LE SIGLE TRIOMPHAL KR. KR. D. D. ET LE SIGLE AUX QUATRE B, 
EMBLÈMES ANCIENS DE LA ROYAUTÉ SOCIALE DU CHRIST. 


L’emblématique personnelle de Jésus-Christ, Dieu et homme, intéresse et glorifie vraiment tout 
ce que l’enseignement de l’Église nous apprend de Lui sous sa double nature. 


En tant que Dieu, il est l’éternel et l’absolu souverain ; en tant qu'Homme-Dieu, il est le 
dominateur et le maître légitime de la race humaine dont il a pris la nature ; 1l est donc logiquement 
le chef de ceux qui la commandent sur terre. 


Aussi, parce que le mot de Royauté implique dans l’esprit des hommes une particulière idée 
d’excellence et de dignité suréminente, voyons-nous de très nombreuses figurations emblématiques 
attacher au Christ Jésus cette qualité de souveraineté absolue : 


À peine avons-nous ouvert en cette Revue une rapide et sommaire étude de ces emblèmes 
particuliers à la Personne du Seigneur Jésus-Christ, et, déjà plusieurs fois, cette interprétation de 
souveraineté s’est imposée à nous. 


Avec les images du Lion, de l’Aïgle, du Taureau, le Christ apparaît en maître tout puissant, 1l s’y 
montre le dominateur de la mort dont il ressuscite les victimes, la source de toute vie qui éclot en ce 
monde, le foyer de toute chaleur et de toute lumière fécondes, le chef et le guide des âmes ; et sous 
sa forme d’homme, dans l’emblème déconcertant du Tétramorphe, nous l’avons vu réunir les 
prérogatives allégoriques des emblèmes susdits à son rôle de médiateur entre Dieu dont il est le Fils, 
dont il est l’égal, et la race humaine dont il est à la fois le père en tant que créateur, le frère comme 
ayant habité corporellement la terre, le Prince de par sa double nature, et de libérateur du fait de sa 
sanglante immolation. 


Tout cela implique bien une idée générale de souveraineté, mais les emblèmes du Lion, de 
l’Aiïgle, du Taureau et du Tétramorphe ne vont pas jusqu’à l’idée de royauté sociale, du Christ sur 
terre. L’emblème de la Main, seul, a fait exception : 


L’image de la Main du Sauveur quand elle était tenue par le roi siégeant en majesté sur son trône 
représentait bien l’idée d’une effective intervention du Christ dans le gouvernement de la nation ; le 
roi, mandataire du Christ près de son peuple, le devait régir, le devait commander en accord avec la 
loi du Christ, et dans l’esprit établi par lui. 


En France, nos Rois proclamèrent longtemps, de la façon la plus ostensible, cette suprématie de 
la royauté du Sauveur sur la leur : les monnaies d’or des Capétiens et de tous les Valois ne portent- 
elles pas l’acclamation magnifique : 


CHRISTUS VINCIT, CHRISTUS REGNAT, CHRISTUS IMPERAT. 


Le Christ est vainqueur, le Christ règne, le Christ commande. 


Et j'ai lu qu’en je ne sais plus quelle abbaye de l’Isle de France, lorsque le Roi venait à la messe 
conventuelle, les moines, avant la prière pour le souverain, chantaient d’abord l’acclamation au 
Christ Roi des Rois. 


Encore qu’il ne s’agisse, en ce que je viens de dire, que de la monarchie française au Moyen- 
Âge, cela suffirait déjà pour établir que S. S. Pie XI, en instituant récemment la fête solennelle de la 
Royauté sociale de Jésus-Christ, n’a fait que consacrer, par une innovation liturgique, une idée juste 
proclamée depuis de longs siècles, et qu’il était opportun de rappeler à tous à l’heure où, dans 
l’ambiance générale de la vie peu idéaliste et peu surnaturelle d’aujourd’hui, les meilleurs même 
semblent parfois oublier que si la reconnaissance des droits souverains du Christ n’est pas mise à la 
base de l’édifice social, vainement travaillent ceux qui le veulent construire’. 


rs 
Les sigles sont de véritables emblèmes puisqu'ils portent en eux un sens caché, des emblèmes en 
lesquels des lettres plus ou moins artistement agencées, jouent le rôle principal. 


Le premier de ceux que je veux signaler ici comporte une double répétition : R. R. et D. D. 


Je le donne ici d’après un plomb de bulle, d’origine tunisienne, ou plus exactement 
carthaginoise, dont J'ai conservé l’empreinte. Il appartenait à Monsieur l’abbé Cailleton, mort à 
Saint-Laurent-sur-Sèvre (Vendée), vers 1900. 


Plomb de bulle de la région de Carthage. 


Ce plomb doit-être attribué à la période qui va du VIT siècle au X°. 


Il comporte une croix grecque sur laquelle est placé, au lieu du Crucifié, le X, initiale grecque du 
nom sacré, Xristos ; aux quatre extrémités de la croix, les lettres R. R. . D. 


Pour en pénétrer le sens, relisons en partie le XIX° chapitre de l’Apocalypse de saint Jean : 


1 Cf. Ps. 126, 1 et 2. 


« — Je vis le ciel ouvert, et il y parut un cheval blanc ; celui qui le montait s’appelait le Fidèle, 
le Véritable ; il juge et combat avec justice. 


« — Ses yeux étaient de flamme ardente, il avait en tête plusieurs diadèmes et portait un nom 
écrit que nul ne connaît que lui seul. 


« — Il était revêtu d’un vêtement teint de sang ; son nom c’est le VERBE DE DIEU. 
« — Les armées du ciel le suivaient sur des chevaux blancs vêtues de lin fin, blanc et pur. 


« — De sa bouche sortait un glaive à deux tranchants pour en frapper les nations ; 1l est celui qui 
les gouverne avec un sceptre de fer, et c’est lui qui foulera la cuve du vin de l’ardente colère du 
Dieu tout puissant. 


« — Sur son vêtement et sur sa cuisse 1l portait écrit ce nom : le Roi des rois, le Seigneur des 
seigneurs, Rex Regum, Dominus Dominantium ». 


Il me semble donc certain que, sur ce plomb de l’ancienne Afrique chrétienne, l’apposition des 
quatre lettres R. KR. D. D. aux extrémités d’une croix qui porte l’initiale du Seigneur ne saurait être 
que l’abréviation du titre super-royal que saint Jean consigna dans son livre inspiré, au temps de la 
fondation de l’Église, de cette Église qui venait « renouveler la face de la terre » en y instaurant un 
ordre social nouveau dont la base même fut la reconnaissance du droit législatif du Christ sur les 
peuples, et de sa primauté sur les rois des nations. 


*k 
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Le second sigle emblématique, le sigle aux quatre B, va nous montrer, d’abord, l’affirmation de 
cette royauté du Christ, proclamée pour la première fois sur les monnaies des princes. 


Le prototype de ce sigle, dont le double sens réside dans la quadruple répétition d’une figure en 
forme de B majuscule, est l’antique « Croix Héraclidienne », à peu près inconnue aujourd’hui. 


On sait qu’en l’an 635 l’empereur d'Orient Héraclius, apporta de Jérusalem à Constantinople la 
sainte Croix du Sauveur et l’y déposa solennellement dans l’église Sainte-Marie des Blachernes. Mais 
l’empereur ne s’en tint pas là : estimant que la Croix sacrée allait être pour sa capitale un invincible 
palladium et que, « rayonnant de là sur les quatre parties du monde » alors seules connues, elle ferait 
de Constantinople un « foyer » sans pareil de lumières et de grâces, il fit graver l’image de la 
précieuse relique « sur une plaque de silex », (le purobolos lithos des grecs ; vulg., « pierre à feu ») 
qu’il fit encastrer dans un endroit choisi des remparts byzantins. 


Ses fils et successeurs immédiats héritèrent de sa vénération et de ses pensées à l’endroit de la 
croix du seigneur, et l’un d’entre eux, Justinien IL, fit graver sur ses monnaies la croix 
> _— . 5 3 , ; 
héraclidienne des remparts de sa ville, cantonnée de quatre B”, et s’y décora du titre de « Servus 
= 139 
Christi ». 


En l’an 688, le même empereur, dédiant une plaquette d’argent à saint Démétrius, en mémoire 
de la délivrance de Thessalonique, y fit aussi représenter la même croix et les quatre B. Or, dans la 
pensée impériale, la croix des monnaies et de la plaquette votive, comme celle du bloc de silex 


! Saint Jean, Apocalypse, XIX, 11-16. 
2 Cf. Sabatier, Monnaies byzantines, pl. XXVIL 2-11. 
* Cf. A. de Barthélémy, Numismatique ancienne. Éd. Roret, p. 429. 


pyromaque des remparts d’Héraclius, n’était que la figure emblématique de Jésus-Christ lui-même ; 
et les quatre B «ne signifiaient autre chose que la royauté du Rédempteur sur les quatre parties du 
monde », ou, si l’on veut, la Tétra-Basiléia, le quadruple empire du Septentrion, du Midi, de 
l'Orient et de l’Occident, en un mot la Monarchie universelle de Jésus-Christ. 


Dans la succession rapide et troublée des empereurs byzantins la croix héraclidienne disparut et 
revint tour à tour sur les monnaies, aussi nous la trouvons sur celles de Michel Rhangabé, de Michel 
II, de Romain Lacapène, de Zimiscès? ; mais les sens qu’on attribua sous leurs règnes aux quatre B 
s’écarta parfois sensiblement de l’interprétation première. 


LL 


Monnaie des Gattilusi, princes d’Aénos. 
- Cf. J. A. Blanchet, Numismat. moderne (Atlas), pl. 13, n° 605. 


Quand, au début du XIT° siècle, la dynastie des Paléologues occupa le trône de Constantinople, 
les nouveaux empereurs adoptèrent la croix héraclidienne qui fut prise aussi, pour leur monnayage, 
par quelques autres petits souverains de l’Archipel grec, notamment par les Gabalas, seigneurs ou 
rois de Rhodes avant l’installation des Chevaliers de Saint Jean de Jérusalem dans cette île, et aussi 
par les Gattilusi, princes de Métélin et d’Aénos de Thrace. 


À cette époque, revenant au sens premier des quatre B, on les interprète couramment par cette 
acclamation grecque adressée au Christ : 


+ Basileus, Basileon, Basileuon, Basileuousi. 
(Le Roi des rois, régnant sur les régnants). 


C'était l’écho de la voix de saint Jean : le Verbe de Dieu est « le Roi des rois, et le Seigneur des 
seigneurs ». 


| C. Sathas, in Revue archéologique, 2° sér. t. XXXIIL, p. 93. 
? Cf. Sabatier, loc. cit. 


S1 le sens ainsi donné aux quatre B sous les Paléologues n’exprimait pas, d’une manière aussi 
formelle que l’interprétation première de la croix héraclidienne, l’idée de l’empire œcuménique du 
Rédempteur elle n’en proclamait pas moins sa souveraineté suprême, et restait satisfaisante. 


Comment alors s’expliquer que des auteurs anciens ont voulu voir dans les quatre B des 
monnaies, puis des blasons de Constantinople, de Rhodes et de Métélin, non des B alphabétiques 
mais des figures de briquets ? 


Vers 1453, Codinus, parlant de la bannière des Paléologues s’est exprimé ainsi: … To 
phlamoulon basilikon sunéthes étoi ton stauron méta purekbolon, V’étendard royal habituel, c’est-à- 
dire la croix avec des briquets ». 


Tous les auteurs héraldiques du Moyen-Âge voient aussi dans l’accompagnement des 
représentations de la croix héraclidienne ou de ses dérivés, les uns des B, les autres des briquets ; et 
les marquis de Montferrat, descendants de Théodore Paléologue, portèrent sur leur blason des 
briquets. 


Un manuscrit provençal écrit sous Charles VII, que cite M. Friedlœænder parlant des monnaies de 
Métélin!, décrit ainsi les armoiries des Paléologues : de gueules à la croix cantonnée de quattre 
fuzils d'or, et plus loin : de gueules à quattre lettres qu'on appelle B d'or. 


Au XVIT siècle encore, même double interprétation : L'Histoire généalogique de la Maison de 
F rance”, par Scévole et Louis de Sainte-Marthe, figure et décrit ainsi le blason de Pierre II, seigneur 
de Courtenay, couronné empereur de Constantinople en 1217: de gueules à la croix d'or 
accompagnée de quatre Lettres de B, ou fuzils, adossez, aussi d’or, qui est Constantinople ; /a croix 
chargée d’un écusson d'or à trois tourteaux de gueules, qui est Courtenay. 


Vulson de la Colombière dans la Science Héroïque* parle de même en ce qui concerne le blason 
de l’empire chrétien de Constantinople, mais alors que la gravure des Sainte-Marthe représente des 
briquets, celle de la Colombière montre des B. 


En 1861, un érudit numismate grec, M. Lambros, a repris, dans la Pandora d’ Athènes, l’opinion 
de Cadinus qui accepte les briquets et rejette les B° ; et dans la Revue Archéologique le savant 
Schlumberger a longuement écrit dans le même sens° ; mais dans la même publication, et peu après, 
M. Sathas a doctement défendu l’opinion qui ne veut voir que des B sur les monnaies byzantines et 
non des briquets”. 


On comprend que ces divergences ne peuvent être considérées, à l’endroit de l’emblématique du 
Christ et de son histoire, comme de futiles discussions d’héraldistes et de numismates. 


J’avoue qu’à mon bien humble avis les doctes savants précités ne sont ni les uns ni les autres 
dans l’erreur.….. Mais ils me paraissent avoir oublié : 


L Friedlœænder, Beitræge Zur alteren. Munzkimde, M. der Gattilusi, p. 43. 

? Fusil est l’ancien nom du briquet ; c’est pourquoi les premiers mousquets qui furent pourvus d’un briquet articulé et 
d’une « pierre à feu » prirent et gardèrent le nom de fusils. 

* Éd. des Cramoisy, Paris, 1647, t. IL, p. 635. 

* Éd. de 1649, p. 19,6. 

Ÿ C’est aussi l’avis de du Cange — Gloss. graec. V° purekbolon. 

$G. Schlumberger, Numismatique de Rhodes. in Revue archéol. PÈRE dér. t. XXXI, (1876), p. 234-244 et 306, 321. 

TC. Sathas, Sur les quatre B, in Revue archéol. DÈME sér. t. XXXIIL, (1877), p. 92-101. 


1°) — Que jusqu’en ces derniers siècles, le briquet vulgaire, l’antique « fuzil », affecta 
singulièrement, même en Occident, la forme de la lettre B. 


2°) — Que, dans la symbolique sacrée, les figures emblématiques ont eu, le plus souvent, et 
notamment en Orient, plusieurs sens qui ne s’excluaient point l’un l’autre, mais se superposaient en 
attachant ainsi à l’emblème une plus grande richesse d’idée. 


L'or 


Blason des Grassower - XIV® siècle. 


LCL 


Les briquets héraldiques des ducs de Bourgogne et des Échevins de Lombartzijde. XV° siècle. 
Je reprends : 


1°) — La forme ancienne des briquets. — Je reproduis ici, d’après une peinture du XIV” siècle, 
la forme du briquet sur les armoiries des Grassower, de gueules au briquet d'argent, c’est 
exactement le B gothique’ de l’époque. Et voici le briquet symbolique des ducs de Bourgogne 
accompagné de son silex et peint sur une enluminure qui représente le chevalier Roland d’Uytkerke 
dans l’Armorial équestre de la Toison d’Or”, promotion de 1429°. 


Je figure en dessous le briquet héraldique du sceau des Échevins de Lombartzijde, au milieu du 
XV° siècle”. 


Pour le XVI", je reproduis en grandeur réelle un briquet loudunais de ma collection, en acier 
forgé ; et pour le XVII, la gravure de l’Histoire généalogique de la Maison de France, des Sainte- 
Marthe, qui constitue un document excellent. 


On ne saurait donc méconnaître l’analogie de forme qui a persisté durant de longs siècles entre le 
briquet et la lettre B, au point que le dessin de l’un pouvait être pris pour une image de l’autre. De 


! Cf. E. Gévaert, L'Héraldique, p. 60, fig. 89. 

? Manuscrit de la bibliothèque de l’Arsenal, f° 150. 

* Le briquet de Bourgogne était accompagné de la devise : Ante ferit quam flamma micat, « dès qu’il a frappé, elle 
brille » ; et Gévaert nous dit que la pensée du duc Philippe le Bon est encore discutée, les uns voulant qu’elle ait été 
d'ordre théologique, les autres qu’elle n’ait été que galante. 

* Gévaert, loc. cit. p. 243, fig. 351. 


plus, si l’on examine la forme des B, groupés ou représentés isolément sur les monnaies des 
Gabalas de Rhodes, il est absolument impossible de formuler une identification certaine. 


Blason du XVIT' siècle représentant les briquets de 
Constantinople Courtenay. 
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Briquet du XVT siècle. - Collection Charbonneau-Lassay. Monnaies de Rhodes sous les Gabalas. 
(Grandeur réelle). 


2°) — La justification du briquet sur la croix héraclidienne. — 


Nous avons vu que, notamment sous les Héraclitiens et les Paléologues, le signe en forme de B, 
considéré comme lettre, et répété quatre fois autour de la croix, fut bien l’abréviation d’une 
acclamation à la super-royauté du Christ. Justinien IT, avait même fait inscrire par surcroît, autour 
de la croix Héraclidienne la devise latine : Rex Regnantium, se rapportant au Sauveur”. 


La théorie du briquet est très acceptable aussi : Qu’on veuille bien se rappeler qu’Héraclius fit 
graver la croix qui prit son nom sur un bloc de silex pyromaque, de pierre à feu, afin qu’elle soit 
regardée comme un foyer projecteur de lumière” ; or, le silex, dont la croix était ainsi faite, ne peut 
laisser jaillir son étincelle génératrice de la lumière et du feu que sous le choc du briquet dont le nom 
grec, purekbolon, signifie précisément « projecteur de feu, lance-feu ». 


Il y eut donc, dans la pensée des empereurs héraclitiens, une association d’idée qui s’imposa 
d’elle-même entre le bloc de pierre à feu décoré de la croix symbolique, la lumière idéale et toute 
spirituelle émanant de la Vraie Croix, et le briquet, agent nécessaire à l’éjection du feu latent dans la 
pierre. De plus, l’image de ce briquet, répétée quatre fois dans les interstices des bras de la croix, 
affirmait le jaillissement de cette lumière jusqu’aux extrêmes limites des quatre parties du monde 
connues des Grecs”. 


Mais en même temps, considéré comme forme de lettres, le sigle aux quatre B, proclamait la 
quadruple royauté sociale du Christ, du Nord au Sud, et de l’Est à l’Ouest, c’est-à-dire sur l’entière 
surface de la terre : Basileus, Basileon, Basileuon, Basileuousi, + le Roï des rois qui règne sur ceux 
qui règnent. 


! Cf. C. Sathas, Loc. cit. p. %6. 
? Cf. C. Sathas, loc. cit. p. 93. 
Ibid. 


Les deux théories, en se superposant, ont fait de la croix héraclidienne l’antique et magnifique 
emblème du règne universel du Christ sur les nations, et de l’empire mondial de sa lumière ; 
l’emblématique sacrée se doit d’en conserver le double sens. 


Loudun (Vienne). 


L. CHARBONNEAU-LASSAY. 


